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I.' pq 'f. 'l~vîlîît si loint fille 'c-la dlans t''îî iisi.t-
<t'',, ~ tf-iî',î î's-eillte i-k-.st fille lat liitLie'te

exîî.- 'ii'emptjle, ,ilitiil je Ilile perive 'le lattc te-
tilt- s-ili.

alitti vuos iitefiîtioits déitue onc, je nt'eni
nielltais lias lai-i, coltmeîî oit d ic, et ne coimmnençai

(lesiirîue renîdu au detmicile patternel.
lttispiii'r 'i Ali 1 lieîî oui 1 Deux garçoits (le

huit fige, litîl)tetait le minte quarti('r, coupables
de laircis a iisbi lieu ilnip~oî-ta ibl t, fuit-lit enifermés
à lat Roiquette, et tirtoit père lie tiattifnit pas de mie
faire' là ilissus unî eto ie )u Sait tou t ce qu'il
y a vi t à (l ige ;a n ssi iquetlle fr-ayteur b'eiiîpeirt (le

Ni let deie a' pa1.. rlé, suîîge:îis- j', (lit fr-issonnianit,
hi le: gardil iiîle lat paix at la et toire des figures,
J 'au rai levit fait-t, il lite- reco-îiiutr ta et j 'i rai i 'h

pr.ison.I
IDès lot-s, pl1us dec m'eio- plus d'appétit, plus de

soiitutil. .Jeîdjéîsi d'unîe iatièt e inquié-
lat il t'. Aux tquîest ion s de ta faitiiiîle, j et-p dis

apit it-r louîgtimtips ro-lîclîii
- Je voudrl ais mmimiiir 1i',a liT voit' (Il-

u.-ails pays, partéijie lii i iîple, et rev-eir
tli 'usu<l'ot', atloii di'assur1er Il- bie'n-être <le votrle
vieiIllesse'.

J'éais 4.1 teantve angge niais la
mitié fl' iai lt enie étai t lat (ostuic le l'a.
vi t unr ti' ionsi saîvez. -le partis avec la recoin-
liitandatin d't iti iîéuî cia mu (lu voisinage pour soit
coîrresponîdanit à New-Yoî k. Suppjrimonts les d('-
t uils. Unei, quantt ité do' circon stanctes rag 'sIle
servir-ent. J1e suis de re-tour depuis trois seiiatîtes,

po dsei'î'une fortunie consuidrabîle.
Aussitôt e'nrèl avec îme's dlevoirs filiaux, j'ai

itîe peiisé àl vous revoir', il( vous Souhauitant
ce-rte s pas tmaIlhe'urt, miais fortem îeîi t désirîeu x

il 'ti etiîua,>ioii dle protuver tîtoli imm îense' grati-
tudelt.

V otî'''r-ess- ik à olittitlarmtrie îtî'a tou t a p
pris :vous avet'z per'du i x ahtItquîitlZ m"iillet
Sriteis. Eu'A vilà cetiI Et, commeuit le pr-étentd,
aif» r'ctisoit, l"t .<li ki mm, dansi soit petit livt-e ititi-
i iil' :1 feit~ ee eMe bonhlîome Rjicharde, c'est tmoi

fini suis t-icol-e e't s'e'ai tot ujourts votr'e oli gé.
Si M I. I)tiiptîîreai I avalit laiss l parole- aussi

longt emtps àci' i,,iîti'r 'x t rao'<lltaire, c'est qute
lit "tu pu Itutul le renidait miuet.

Ma tdatine îîD ul,,pt-tii, trolu moinis boule've'rsée',
l'lit, tien mttîtîimiS, lat pr1'selic' tl't'Slrit <d' s'éetrtt
lotît dIe suite

-Qunoiq ue îîît's sou voti irs, àt ct't é rî,Soiet
vagues, je juit', tmonsietur, que j*ai eu, ltssei. soitr-

venit, pitié dt's ilita tr'eurs rina idis die gios êt'a-
I agt's, pourt aitii' l' drtoit de' It'e tIirn' aussi inmd ulI-
.g'- lîti fil ') Oi îîîîîti. .1 atItais, (It- filonî fait, uit eii-

feinîît, pr'is la îîmainî dan s le ia,', lia et cotndluit Fit
pr'ison.'

-la micla tit'e potir un soit 'ci't'tia lI'e'x-
tépîiî'r.

-Soit ! Mais j'ai eu terriblemenît peur... et,

tout compte biien établi, ajouta, eti Souriant, le
pet it voleur dle pruneaux, devenu aussi riche que
lbeau garçon, je nIe letianil", tiliile, si vos mie-

iaces i'ott pale (le mteilleurs titres ï lires retirer-
ciememîits, au jourd'hîui, (lue !e procé'déý, pourtant
fort louable, dle M. Dubercail.

-Affaire d'ap'préciationî !
Les propriétaires de Ville-d'Avray sublissaienti,

imalgré eux, lat joyeuse iîlfluenced'uîîeolre splen.-
dide cependiant, ils lie tardèrent tias à réfýltéchlir

éIl;t'e ta' ';it imtpossile.
--. Eh ! pourquoi 1?
-. IFarci' qu1e,._
- E'lle raison ! ilonsîierir et înadumîe, je vous

i'oîseille d't trouvûr une autre. Cherche'z Iet,
pour aller plus vite, cherchons enspitible.

Aninlês toits les trois (l'un boit vouloir Sans
pareil, ils en étaient encore à se torturer l'esprit,
lorsque reparuit Jet'anmine. qu'unîe v'isite aussi
lotiîgîte étonntait beaucoup ?

A vons ntoirs (lit (lue la jeune fille réuniqsait.
toutes les grâces, personnifiait toutes leS chIances
(If- pla ireî éiomnéîieiît, à plibièîre~ vileC.

U3 i I egai'i <de .1 ati Plessîs, tel ét ai t hi' Tiotif di
héî os dle notre histoire, lit liiné a 'îeîtespé-
rer t, au î roI 'li! ti, ult Sol n ti nl f.l(i (e et pr cIta'i te.

Eî i elit' MNI et, tîtit lte I Dubercail, à qIl Ji.ea n
l>îinci ia rnation d'u n sentintieiit rare :la re-

<uti la isu t- demind'î bientôt lat main de ,leib-
ilull', pouvaienit-ils refuser les lielîfaîts d'unî
htomm ne qui, enm écliang'', rece'vra it un trésor?

A vouions que cet tvétiemîîent constituait, au
preumiier chef, un) bonhieur inattendu.

ALFRED IUm.

L'USAGE DE LA LANGUE FRANÇAISE

Ce i'îst pats (l'au jourd'hui que la langue fran-
çaise est répîandue et jouit partout d'une faveur
qu'on pourrait appeler otficielle. Il y a dix siècle.,
ont s'eni se.rvait, déjà e Angleterre et e Ecosse
<'otoînle d'une langue (le choix, dans ce que nouns
appîelons (le nos jours l'aristocratie. A ce poitt
de vuei, lienr-y Estienne nous apprend(lu *ue les
l'x<i-sais qlui venaient à Paris, étaient absolu.
mnît étonnés (l'y voir les nmendianîts demiandelr
l'aumône eni français. C'est Alfred le Grand qui
introdluisit (Ili Ang-leterre l'usage (le l'écriture

fr~~ieet, pend<anit longtemps, ceux qui sollici-
taielI. dlaits ce pays des fonctions publiques
étaienît écartes s'ils nie savaient pas le fr-aniçais.
lM êltue après l'av'ènemîent (le I lenry V, qui permit
<le plaider en anlglais dev ant les tribunaux civils,

luaese conserva, nous <lit A. Thîierry, dtans
sont Ilitoe de /a conquille de', l'Alneterre, - dle
prononcer le-, arrêts ein langue française."

lEn gééaajoute le mê1me auteur, c'était
l'habitude et lat tmairie des gens <le bienî (le tous
les ordr s, mêmte lorsqu'ils parlaient anglais,
d'emuployer à tout propos des paroles et <les
phrases françiises, c'ommite :Ah ! Sir.-, Je vous

jupre . Al/ h! de par Dieu! etc. Tous ceux qui
voulaienît se doniner des airs <le genis conmme il

Ç:CFA~''ILL>N )'Itti AN FrÉ

x

I 'e,, ,e *rCet ti. h~Cgir<C li ce iîiolvïiet. î1 titi ie
ei ic imiouitnî dlans lie ttis t 'Commienit fait-il poiri se

,à-eiel 'Jaeeie. -- 'l'ut nie vojis pae : il a uit devant de
cemitise un fer blanc :cii le tient.

B()t(~1J ''P>ROTLECTl'EURT

'e,,~ - '" s- ti fait litld

faut, nmêlaient sans cesse des mîots franyais à leur
langue nationale ; à peu près comme aijourd'hui
il eut de mode chez certains Fr'ançais d'abuser
des mots anglais datts leur conversation."

Le premier acte de la Chanmbre des conmmuunes,
écrit entièremtent en anglais, date de 14'25 ; et,
à compter de 1450 ; Ilont n'en trouve plus aucuni
eii fr'ançais dtans la collection imprnimiée <les actes
publics." Ce n'est guère que v'ers le mtilieu dii
xviii siècle que l'emploi de la langue française
fut entièremnt proscrit, conmme le latin, dans
les actes publics ou de procédure.

Un écrivaini allemand mnoderne, Lichhorn, à
écrit danla son Jlstoire géniérale (le la civiisationi

et de la littérature :" La France du etoyen âge
servit la premlière d'exemple aux peuples Mo-
deines. De la Méditerranée à la Baltique, oit
imita sa chevalerie et ses tournois ; sui- une
fioi tié du ylobe on parla sa langue, non seule-
nteent dans l'Europe chîrétienîne, mais à Constanti-
nopIe nmêmte, danîs lit Morée, en Syrie, en Pales.
tit(- et dans l'île de Chypre. Ses ménestrels,
courant d'un pays à l'autre, y portèrent leurs
romans, leurs fabliaux, leurs contes ; ils les chan-
tèýrent dans les cours, dans les cloîtres, dans les
villes et les hamîeaux. Partout leurs poésies
furenît traduites et servirent dle modèles. L'Ltalie
et l'Espagne intitèreuit les poètes f rançais du sud
l'Allemîagnie et les peuples du nord imitèrent
ceux des provinîces septentrionales ; enfin l'Angle-
terre mnêmîe, pendant plusieurs siècles, l'Italie,
penîdanît quelque temps, rimèrent dans l'idiome
du naordl de lat France." Voilà pour le passé. Nous
pourrions ajouter que dans ce même passé les
auteurs étrangers qui ont écrit leurs ouvrages enk
français sonît nîomîbreux. Beaucoup d'entre eux
Sonît allés jusqu'à dire que s'ils s'étaient se-rvis de
la langue franîçaise de préférence à leur langue
ntationale, c'était parce que la première était plus
r'épandue, plus facile à lire et plus agréable à
enmtendre que les autres. Le voyageur Marco
Polo, entre autres, a écrit son voyage en frtançatis
(xîîîe Siècle).

Mais l'txemnple le plus singulier est celui de
lF'îédé' ic Il <le Prusse, qui n'écrivait qu'en fran-
ç~ais et, e fondant l'Académie de Bertin, ordonna
qîu'onî n'y parlerait que français?

La lanugue française est restée dants beaucoup
de pîays la Iuingue diploiatique. On a cherché
dtans ces derniers temps à lui substituer la langue
.1lleitaide. On n'y a lpas r'éussi. En tout cas, elle
est celle que partout et toujours oit se flatte le
plus <le piossédler.

F. GJALLUS.


